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PREFACE 


PRÉFACE 


TOUTES  les  fois  que  j'entends  annoncer  la 
mort  d'un  peintre,  je  ne  puis  me  défen- 
dre, en  mon  esprit,  d'une  vision  triste 
et  de  la  plus  aiguë  sensation  qui  puisse  être  de 
l'anéantissement  humain.  Au  centre  d'un  atelier 
tapissé  des  maîtresses  toiles  de  celui  qu'on 
pleure,  dans  le  rayonnement  splendide  de  sa 
personnalit-é,  je  crois  voir  son  cadavre,  pâle  et 
déjà  roidi,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  la 
tête  moulée  dans  l'oreiller,  les  paupières  abais- 
sées lourdement  sur  son  dernier  regard.  Des 
amis,  des  parents,  des  artistes,  entrent  et  s'in- 
clinent, dévots  a  sa  mémoire,  saisis  de  l'admi- 
ration de  ses  œuvres.  La  beauté  de  ces  peintures 
ne  s'était  jamais  si  bien  imposée;  elle  brille 
maintenant  d'un  éclat  définitif  et  comme  triom- 
phal. Lui,  cependant,  étendu  sur  son  lit  funè- 
bre,  ne   prête    point    l'oreille   aux    éloges.   Sa 


bouche  inerte  ne  sait  plus  rien  des  paroles  ni 
des  sourires,  et  ses  yeux,  ses  yeux  glacés,  sont 
vides  de  regards. 

Hier,  elles  possédaient  le  soleil,  ces  pru- 
nelles! Elles  absorbaient  la  nature  entière  et 
tous  ses  spectacles  sous  leur  voile  de  chair,  ces 
paupières  !  L'active  pénétration  de  cette  vue 
allait  surprendre  la  vie  intime  au  profond  des 
choses.  On  donnait  à  ce  peintre  un  morceau  de 
planche  ou  un  lambeau  d'étoffe,  il  y  faisait  pal- 
piter ce  qui  Pavait  ému.  Sa  vitalité  abondante 
s'est  versée  dans  ses  ouvrages,  et  jamais  ils  n'ont 
paru  si  vivants  que  depuis  qu'il  est  mort.  Je  ne 
pense  pas  qu'il  y  ait  nulle  part  une  plus  parlante 
image  de  l'homme  foudroyé,  anéanti,  quand  sa 
pensée,  inébranlable  en  ses  créations,  proteste 
contre  le  néant. 

Le  poète  peut  poser  sa  tête  sur  ses  poèmes,  le 
musicien  sur  ses  symphonies.  Leur  génie  n'a 
fait  explosion  que  dans  la  cervelle  ou  dans  le 
cœur  des  hommes.  L'art  du  peintre,  plus  exté- 
rieur, a  vaincu,  charmé,  conquis  les  yeux  du 
passant.  Sa  puissance  s'atteste  là  où  celle  des 
autres  arts  s'efface  et  se  contient.  Parce  que  le 
maître  de  la  palette  éclaire  ses  drames  d'une 
lumière  humaine  supérieure,  parce  qu'il  coule 
son  âme  dans  les  formes  qu'il  reproduit,  on  est 
tenté  de  le  croire  au-dessus  de  la  mort.  Son 
cadavre  étonne  douloureusement  :  on  croit  à 
une  erreur  du  destin;  on  s'imagine  presque  qu'il 
va  se  lever,  reprendre  fébrilement  les  pinceaux, 


—  9  — 

inonder  encore  d^air  fluide  et  de  vérité  les  mille 
ébauches  tournées  contre  la  muraille,  rêves  en- 
dormis comme  lui  et  qui  attendent  son  réveil. 

Hélas  !  nous  suivions,  il  y  a  un  mois  à  peine, 
les  funérailles  de  Jules  Bastien-Lepage  comme 
nous  suivions,  naguère,  celles  d'Edouard  Manet 
et,  à  la  dernière  saison,  celles  de  Joseph  de 
Nittis.  Depuis  deux  ans,  un  mal  inconnu  le 
rongeait,  autorisant  parfois  les  illusions,  mais 
non  les  espérances.  Il  s'en  est  allé,  un  soir  d'hi- 
ver, le  10  décembre  1884;  originale  et  mélanco- 
lique figure  qui  sera  haute  devant  la  postérité. 
Je  le  connaissais  de  longue  date,  je  Padmirais 
et  je  l'aimais.  C'était  un  maître  par  le  talent,  un 
homme  par  le  caractère,  et  je  ne  puis  évoquer  ici 
sans  attendrissement  cette  belle  jeunesse  si  tôt 
flétrie,  si  tôt  fauchée.  L'auteur  des  Foins  et  de 
la  Récolte  des  pommes  de  terre  ne  venait  que 
d'atteindre  sa  trente-sixième  année.  Quel  grand 
deuil  pour  l'école  française  ! 

Nos  relations  s'étaient  nouées,  par  aventure, 
dans  une  soirée  de  hasard,  bien  avant  l'heure  de 
ses  succès.  Je  revois,  en  écrivant,  le  jeune  artiste, 
assis  à  ma  gauche,  petit  et  nerveux,  très  franc, 
très  net,  roulant  entre  ses  doigts,  pendant  que 
nous  causions,  un  morceau  de  crayon  rouge. 
Comme  on  avait  parlé  du  prix  de  Rome,  je  lui 
demandai  si  cette  récompense  lui  tenait  très  fort 
au  cœur;  il  me  répondit  avec  une  extrême  sim- 
plicité :  «  Pas  le  moins  du  monde.  Si  je  la  désire, 
c'est  pour  mes  parents  qui  ont  fait  pour  moi  tous 
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les  sacrifices  possibles  et  dont  ramour-propre 
serait  flatté.  A  cause  d'eux,  je  me  promets  de 
concourir  deux  fois  encore,  mais  si  je  ne  réussis 
point,  je  quitterai  la  partie.  »  Nous  causâmes  de 
ce  qu'il  avait  fait  jusque-là,  du  portrait  d'un 
architecte,  en  habit  gros  vert,  sur  fond  vert, 
assis  à  sa  table  de  travail,  qu'il  avait  exposé; 
d'une  agréable  petite  esquisse  décorative  que 
nous  avions  sous  les  yeux,  et  de  ses  succès 
d'école.  «  Oui,  me  dit-il,  on  me  fait  quelques 
compliments  de  ma  peinture  ;  mais  je  ne  suis  pas 
encore  à  mon  point.  Ce  n'est  pas  de  l'a  peu  près 
que  je  veux  faire.  —  Et  que  voulez- vous  faire?  » 
ripostai-je.  Mais  lui,  sans  ombre  d'hésitation  : 
«  Il  n'y  a  de  bon  que  la  vérité.  Il  faut  peindre  ce 
que  l'on  connaît  et  ce  qu'on  aime.  Je  suis  d'un 
village  de  Lorraine  :  je  peindrai,  d'abord,  les 
paysans  et  les  paysages  de  mon  pays  comme  ils 
sont.  Je  ferai  aussi  une  Jeanne  d'Arc  —  une 
Jeanne  d'Arc  vraie,  qui  sera  de  notre  coin  de  terre 
et  non  de  mon  atelier.  Plus  tard,  quand  j'aurai 
suffisamment  observé  les  Parisiens,  je  m'es- 
sayerai dans  les  scènes  de  Paris,  mais  bien  plus 
tard.  Mes  camarades  ont  de  l'estime  pour  mes 
portraits  :  j'en  suis  fier,  car  je  pense  qu'on  doit 
tout  traiter  en  portrait,  même  un  arbre,  même 
une  nature  morte.  On  ne  trouve  jamais  deux 
objets  parfaitement  semblables  :  le  talent  consiste 
à  démêler  et  à  rendre  ce  qui  est  particulier  à 
chacun.  C'est  toute  ma  théorie.  »  Notre  premier 
entretien  n'alla  pas  plus  loin  ;  mais,  à  trois  ou 
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quatre  mois  de  cette  rencontre,  le  hasard  nous 
remit  face  à  face  au  Musée  du  Louvre,  et  nous 
nous  reprîmes  à  converser  en  promenant.  Les 
portraits  de  Clouet  et  les  œuvres  des  primitifs 
nous  occupèrent  une  grande  heure,  puis  le  Bon 
Samaritain  de  Rembrandt,  ce  véridique  épisode 
de  mœurs  rurales  sur  une  donnée  légendaire, 
nous  captiva.  Ce  qui  ravissait  Bastien-Lepage 
chez  Clouet,  c'était  la  recherche  de  l'expression 
par  l'intensité  du  dessin;  ce  qui  le  prenait  tout 
entier  chez  les  primitifs,  c'était  leur  soin  minu- 
tieux d'associer  les  petites  choses  de  la  nature 
aux  grandes  scènes  de  l'humanité,  de  semer  de 
quelques  fleurettes  champêtres  le  chemin  des 
vierges  et  des  martyrs,  de  faire  une  place  en 
leurs  naïves  images  aux  animaux  familiers,  de 
tout  aborder,  surtout,  par  le  côté  le  plus  humain. 
Le  Bon  Samaritaip,  de  Rembrandt,  lui  arra- 
cha ces  mots  :  «  Voilà  comment  on  peut  traiter 
les  sujets  bibliques  ou  historiques.  Ramenons- 
les  tout  simplement  à  ce  que  nous  voyons  tous 
les  jours.  Un  voyageur  a  été  ramassé,  à  moitié 
mort,  sur  un  tas  de  pierres  :  on  le  porte  à  la 
ferme  voisine  dont  le  maître  ne  sait  trop  s'il 
doit  le  recevoir;  les  serviteurs  accourent,  on  se 
montre  le  blessé  toujours  évanoui  :  «  Vite,  vite, 
»  accueillons  ce  malheureux  ;  soignons-le  ;  il 
))  souffre.  »  La  mule  reste  là,  sans  bouger,  la 
brave  béte  !  Il  doit  y  avoir  un  chien  derrière  le 
mur.  C'est  cela,  le  Bon  Samaritain.  A  quoi  bon 
chercher  midi  à  quatorze  heures?...  »  Dans  une 


autre  circonstance,  à  peu  près  à  la  même  époque, 
Tartiste  me  parla  des  peintres  de  Pécole  actuelle 
qu^il  préférait  :  «  Manet,  me  dit-il,  a  la  couleur 
de  la  vie  :  c'est  un  tableau  de  lui,  une  femme 
blanche  sur  un  banc  vert,  qui  m'a  réellement 
donné  ma  première  impression  de  peinture  à 
Paris.  Fantin-Latour  vous  fait  entrer  chez  ses 
modèles;  on  se  croit  volontiers  de  la  famille  des 
gens  qu'il  peint.  Corot  vous  donne  à  respirer; 
mais  il  y  a  plus  d'air  chez  lui  que  de  terre,  de 
rochers  et  d'arbres.  Il  rêve  de  la  campagne  en 
la  peignant.  Daubigny  n'a  peur  de  rien  :  il  peint 
mieux  que  personne  les  champs  verts,  les  beaux 
champs  où  tout  pousse;  il  adore  l'eau  qui  coule, 
le  soleil  qui  se  couche,  la  lune  qui  se  lève  :  seu- 
lement au  rebours  de  Corot,  il  n'en  rêve  pas 
toujours  assez...  »  Comme  il  s'interrompait  à  ce 
point,  je  mis  en  avant  Courbet  qu'il  avait  oublié, 
et  j'ai  encore  dans  Toreille  l'accent  brusque  de 
sa  réponse  :  «  Courbet!  s'écria-t-il,  vous  avez 
raison  de  l'admirer.  Je  n'ai  vu,  malheureuse- 
ment, son  Enterrement  à  Ornans  que  par  une 
mauvaise  reproduction,  mais  le  groupe  des 
femmes  qui  pleurent  est  au-dessus  de  tout.  C'est 
la  vérité  absolue,  la  vérité  de  la  douleur,  une 
vérité  qu'on  sent.  L'émotion  qu'on  reçoit  d'un 
pareil  spectacle  vous  fait  prendre  à  tout  jamais 
en  horreur  les  peintures  d'école.  Il  n'y  a  de  du- 
rable, d'éternel,  d'éternellement  émouvant,  que 
l'expression  sincère  des  états  de  la  vie.  » 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  j'ai  commencé 
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cette  étude  en  évoquant  ces  vieux  souvenirs.   Ils 
feront  voir,  au  moins,  que  les  points  de  vue  de 
Bastien-Lepage   n'ont  jamais  varié  et   qu'il   est 
resté  fidèle   aux  maximes  de  ses   débuts.  Nulle 
carrière  ne  fut,   d'ailleurs,  mieux  suivie  et  plus 
normale.  Né  à  Damvillers,  petite  ville  du  dépar- 
tement de  la  Meuse,  bâtie,  pour  ainsi  dire,   au 
milieu  d'un  pâturage,  dans  un  vallon  couronné 
de  grands  bois,  il  n'eut  en   son  enfance  que  des 
impressions  saines  pour  les  yeux,  l'esprit  et  le 
cœur.  On  vivait  uni  dans  sa  famille.  Ses  parents, 
simples  et  droits,  relevèrent  en  toute  simplicité 
comme  en  toute  droiture.  Le  père  se  plaisait   à 
dessiner  et  dessinait   agréablement  sans  avoir 
appris,  sauf  de  soi-même.    Il   fut  le  professeur 
de  son  fils.  S'il  ne  lui  donna  point  cette  habileté 
de  main  qui  substitue  des  formules  à  toute  réa- 
lité, il  fit  mieux  :    il  lui   enseigna  comment   on 
regarde  et  comment  on  s'attache  à  rendre  fidèle- 
ment ce  qu'on  a  vu.  Pas  de  divagations  esthé- 
tiques !    Pas   la  moindre   homélie  sur  l'Idéal! 
Rien    qu'une    forte    et    paisible   éducation   en 
pleine  nature,   sans  que  l'enfant  pût  même    se 
douter   qu'il   existât  des  écoles   de  dessin,  des 
musées  et  des  académies.  Quand  le  moment  fut 
venu  de  le  mettre  au  collège,  on    le   conduisit  à 
Verdun,  ville  sans  artistes,   où  on  lui   parla  de 
Virgile  et  de  Tacite,  non  de  Michel-Ange  et  du 
Poussin.  Le  maître  à  dessiner  du  collège,  appelé 
Fouquet,  émerveillé    de  ses  croquis,  lui  donne 
le  conseil  de  se  faire  peintre.  Ce  conseil  plaît   à 
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récolier  :  il  achève  sa  philosophie,  conquiert 
son  diplôme  de  bachelier  es  lettres  et  le  voilà  en 
route  pour  Paris,  où  il  entre,  tout  ensemble,  à 
l'administration  des  Postes  et  à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts.  Au  bout  de  six  mois,  sa  santé  s'al- 
tère :  on  ne  fait  pas  impunément  un  service 
d'employé  la  nuit,  et  de  la  peinture  le  jour. 
Résolument,  il  sacrifie  la  poste  aux  lettres  à  sa 
vocation.  Les  élèves  de  l'atelier  de  M.  Cabanel 
ne  tardent  pas  à  reconnaître  en  lui  l'un  des 
meilleurs  de  l'école.  Mais  il  n'a,  grâce  à  Dieu, 
que  des  procédés  à  s'assimiler.  Ses  goûts  sont 
dès  longtemps  fixés  et  son  passé  de  libre  déve- 
loppement a  imprimé  à  son  esprit  la  marque 
définitive.  Il  a  trop  bien  senti,  et  trop  person- 
nellement, les  choses  de  la  campagne  ;  le  senti- 
ment rural  est  en  lui . 

Du  plus  loin  qu'il  se  souvienne,  il  n'aperçoit, 
en  sa  mémoire,  que  moissonneurs  échelonnés 
parmi  les  chaumes,  vendangeurs  se  partageant 
les  sillons  des  vignes,  faucheurs  tondant  les 
prés  ensoleillés,  bergères  s'abritanl  sous  les 
arbres  des  rayons  ardents  de  midi,  bergers 
grelottant  l'hiver  dans  les  plis  de  leur  manteau 
troué,  colporteurs  qui  traversent  à  grands  pas 
la  plaine  détrempée  par  l'orage,  lavandières 
égrenant  leurs  rires  sous  les  pommiers  fleuris 
d'avril  et  battant  bravement  l'eau  bleue.  Tout 
Ta  impressionné  :  un  mendiant  de  mauvaise 
mine  qui  s'est  arrêté,  un  jour,  près  de  la  maison 
paternelle;    un    passant  qui   a   foulé  la   prairie 
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verte,  traçant  dans  l'herbe  un  vague  sentier  ; 
une  petite  fille  souffreteuse  qui  gardait  une 
vache;  un  incendie  qui  a  éclaté  au  milieu  de  la 
nuit  et  qui  a,  soudainement,  jeté  dans  la  rue 
tout  le  bourg. 

C'est  tout  cela  qu'il  veut  peindre,  ou,  plus 
proprement,  c'est  tout  cela  qu'il  peint.  Les 
conditions  de  la  vie  rurale  sont  les  sujets  de  ses 
tableaux,  et  les  paysages  de  la  Lorraine  en  sont 
les  cadres.  D'autres  expriment  le  travail  en  lui- 
même  ;  il  traduit  l'intime  existence  des  travail- 
leurs, de  leurs  enfants  et  de  leurs  femmes.  A 
côté  de  l'amour,  il  rêve  de  placer  la  maternité. 
Son  talent  de  peintre  est  délicat,  porté  aux  fines 
analyses.  Il  dessine  avec  une  extrême  rigueur, 
ne  craignant  pas  de  détailler  ses  sensations,  et 
ses  compositions  ne  mettent  en  scène  que  des 
personnages  réels,  sincèrement  représentés. 

Je  vais,  dans  un  moment,  rappeler  en  quel- 
ques traits  ses  principaux  tableaux,  mais  il  en 
est  un  particulièrement  caractéristique  en  ce 
qu'il  a  fait  magnifiquement  apparaître  la  pré- 
coce originalité  de  Jules  Bastien-Lepage  et  dont 
ilfautparlerdèsmaintenant.  Ils'agitde  la  fameuse 
Annonciation  aux  bergers.  C'est  en  1875,  l'ar- 
tiste est  encore  à  l'École  des  Beaux-Arts  et,  selon 
la  promesse  qu'il  s'est  faite,  il  entre  en  loge  pour 
la  première  fois.  Cette  année,  le  sujet  du  con- 
cours s'emprunte  au  Nouveau  Testament  :  «  Un 
ange  vient  annoncer  aux  bergers  de  Bethléem  la 
naissance  du  Sauveur.  »  Rien  de   plus  simple 
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que la  composition  du  jeune  peintre,  mais  rien 
de  plus  volontaire  et  de  plus  franc.  L'ange  en 
vêtement  bleuâtre,  debout,  tout  humain  sous 
son  auréole  massive  et  sa  ceinture  d'or,  parle  à 
des  hommes  frustes,  couverts  de  peaux  de  bêtes, 
naïvement  attendris.  On  prend  là  une  rare,  une 
étrange  sensation  de  nature.  Poète  et  réaliste, 
l'auteur  indique  nettement  que  jamais  il  ne 
peindra  qu'à  sa  guise  et  seulement  ce  qui  l'aura 
touché.  L'Académie  lui  décerne  un  second  prix; 
mais  le  lendemain  matin  on  trouve  une  palme 
attachée  au  bas  du  cadre  par  deux  ou  trois  des 
concurrents. 

Une  seconde  fois,  il  tente,  l'année  suivante, 
la  fortune  du  concours.  Je  me  rappelle  le  grand 
parti  qu'il  avait  tiré  du  sujet  homérique  :  Priam 
aux  pieds  d'Achille.  Son  Priam,  vu  de  dos, 
drapé  d'un  ample  manteau  noir,  doublé  d'or  vif 
et  de  soie  violette,  ses  longs  cheveux  blancs 
ruisselant  de  son  diadème,  les  yeux  gonflés  de 
larmes  qui  se  retiennent,  joint  ses  vieilles  mains 
tremblantes  devant  un  Achille  sauvage  et  nu. 
Il  y  a  mieux  que  des  ressources  d'atelier  au 
fond  de  ce  tableau  d'une  intention  forte,  d'une 
facture  vigoureuse.  L'artiste  se  voit  refuser  la 
récompense,  et,  fidèle  à  sa  parole,  il  n'y  aspire 
plus.  C'est  peut-être  un  bonheur  pour  lui,  au 
demeurant,  que  cette  double  mésaventure.  Plu- 
sieurs promettent  du  talent  avant  d'aller  à  Rome 
et,  quand  ils  en  reviennent,  les  malheureux  se 
sont  presque  abdiqués. 
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Son  tableau  de  début  date  de  1873  :  c^est  une 
petite  composition  d'une  couleur  joyeuse  :  Au 
Printemps!  qui  montre  des  couples  heureux,  en 
costume  moderne,  défilant  autour  de  la  fontaine 
enchantée  que  les  amours  protègent.  En  1874, 
en  même  temps  que  le  portrait  du  Grand-Père, 
il  expose  un  second  tableau  du  même  ordre  :  La 
Chanson  du  Printeîups^  où  se  voit  une  jeune 
paysanne,  assise  à  la  lisière  d'un  bois,  près  d'un 
village,  écoutant,  d'une  oreille  charmée,  un 
concert  de  petits  amours  rustiques.  Cette  fan- 
taisie ne  passe  point  tout  à  fait  inaperçue;  mais 
patience  !  Les  coups  d'éclat  vont  se  précipiter. 

De  bonne  heure,  Bastien-Lepage  a  eu  rang  de 
portraitiste  célèbre.  Je  citerai  le  portrait  en  plein 
air  de  son  grand-père,  les  portraits  de  son  père 
et  de  sa  mère  et  de  MM.  Wallon  et  Hayem,  qui 
ébauchèrent  sa  réputation,  et  ces  admirables 
petits  portraits,  précieux  comme  des  Clouet, 
qu'il  a  faits  de  son  frère,  M.  Emile  Bastien- 
Lepage,  architecte  distingué,  de  son  ami  M.An- 
dré Theuriet,  de  M""®  Sarah  Bernhardt,  de 
M"^^  Juliette  Drouet  et  d'une  vieille  dame  para- 
lysée, M^^  K...,  dont  tout  le  corps  fléchit  du 
côté  gauche  et  dont  le  visage  ne  semble  plus 
qu'à  demi  vivant.  Les  portraits  de  M'"^  Sarah 
Bernhardt  et  de  M.  Theuriet  peuvent,  si  l'on 
veut,  être  décrits  comme  types.  La  tragédienne 
est  posée  en  profil,  vêtue  d'une  robe  blanche 
d'une  étoffe  chinée,  encravatée  de  mousseline, 
assise  sur  une  fourrure  blanche,  s'enlevant  en 
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blanc  sur  un  fond  blanc.  Ses  lèvres  respirent , 
ses  yeux  sont  baissés  ;  elle  se  concentre  comme 
en  extase  devant  une  statuette  d'Orphée  en  vieil 
ivoire  qu'elle  tient  à  la  main,  dans  une  attitude 
de  prêtresse.  Exquise  et  subtile  est  cette  har- 
monie de  blancs ,  rompue  seulement  par  une 
chevelure  titianesque,  traversée  d'éclairs  violets. 
Ferme  et  pur  est  le  modelé  de  ce  profil  aux  mé- 
plats soutenus.  L'expression  de  la  physionomie 
fait  penser  à  la  fois  à  l'hallucination  et  au  rêve. 
C'est  bien  M"^^  Sarah  Bernhardt.  Voici,  d'autre 
part,  M.  Theuriet  qui  nous  regarde  de  son  œil 
gris,  voilé  à  demi  sous  la  transparente  paupière. 
Le  front  fuit  à  grands  plans,  égratigné  de  quel- 
ques rides,  couronné  de  cheveux  un  peu  grison- 
nants, rejetés  en  arrière  ;  le  nez,  sec  d'arête,  a  de 
mobiles  ailes;  la  barbe  est  courte,  la  mâchoire 
proéminente  et  la  moitié  de  la  moustache,  tom- 
bant d'un  biais  rude,  a  l'air  de  sabrer  la  lèvre 
supérieure.  Un  signe  de  sensualité  se  mêle,  sur 
ce  visage,  au  signe  de  la  volonté.  On  sent  que  la 
ressemblance  est  intime,  profonde,  intégrale. 
Bastien-Lepage  a  possédé  toujours,  au  suprême 
degré,  le  don  de  l'observation  physiologique,  en 
même  temps  que  la  souveraine  certitude  de 
l'exécution. 

Arrivons  à  présent  aux  grandes  toiles  qui  ont 
compté  principalement  dans  sa  vie  si  courte, 
hélas  !  et  si  pleine. 

Et  d'abord,  ce  sont  les  Foins  exposés  au 
Salon  de  1878.  Le  pré  fauché,  jonché  de  l'herbe 
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qu'on  fane,  s'étend  sous  un  ciel  ardent,  semé 
de  flocons  légers.  Leur  repas  achevé,  Thomme 
et  la  femme  se  délassent  à  leur  manière.  Lui  s'est 
couché  pour  dormir,  son  chapeau  sur  les  yeux, 
englouti  dans  le  foin.  Elle,  rêve,  grisée  de 
l'odeur  pénétrante  de  l'herbe,  immobilisée  par 
on  ne  sait  quelle  hébétude  béate.  L'auteur  n'a 
point  cherché  une  excentricité  paysanne;  il  a 
rendu  loyalement  un  épisode  de  la  vie  des 
champs.  Qu'on  s'éloigne  de  quatre  pas,  la  poésie 
de  Toeuvre  vous  apparaît.  On  jette  la  gloire 
consacrée  de  Millet  à  la  tête  du  jeune  peintre, 
quoiqu'il  ne  ressemble  pas  à  Millet.  Il  n'im- 
porte I  Ce  tableau  des  Foins  est  superbe  et  finit 
par  s'imposer. 

L'année  d'après,  nous  avons  les  Ramasseiises 
de  pomîiies  de  terre.  Une  vaste  plaine  s'élargit 
devant  nous,  par  un  jour  doré  d'octobre,  coupée 
de  zones  vertes  et  de  zones  brunes,  jachère 
envahie  par  les  herbes  en  fleurs.  Au  premier 
plan  les  tubercules  arrachés  couvrent  le  sol. 
Deux  ouvrières  les  ramassent  :  celle-ci,  penchée 
en  avant,  très  sérieuse,  vide  sa  corbeille  dans  un 
sac  de  toile  bise  ;  celle-là,  rougeaude  et  babil- 
larde,  agenouillée  un  peu  plus  loin,  emplit  sa 
corbeille.  Tout  au  fond,  on  aperçoit  des  ouvriers 
inclinés  vers  la  terre  et  un  bouquet  d'arbres 
agités  par  le  vent.  Cette  peinture  est  saine, 
sereine,  puissante  de  ton.  Les  types  ont  été  pris 
sur  le  vif.  Les  figures,  excellemment  à  leur 
action,  se  modèlent  dans  l'air  et  dans  la  lumière, 
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et  le  peintre  a  poétiquement  fleuri  son  terrain 
de  quelques-unes  de  ces  fleurettes  si  charmantes, 
si  communes  et  si  chères  à  nos  vieux  primitifs. 

C'est  au  Salon  de   1880  que  paraît  le  tableau 
très  annoncé,  très  attendu  de  Jeanne  d'Arc  écou- 
tant les  voix^  auquel  —  nous  le  savons  —  l'ar- 
tiste pense  depuis  des  années.  Pour  peindre  la 
bergère  de  Domrémy,   il  a    choisi    le  premier 
moment    de    la  vision.  Assise   à     Tombre   des 
pommiers  du  verger  paternel,  elle  faisait  lente- 
ment tourner   le   dévidoir  en    murmurant  une 
prière.  Tout  à  coup  les  voix  célestes  ont  parlé. 
Jeanne  s'est  levée  frémissante  ;  elle  a   renversé 
son  escabelle  et  marché  en  avant.  Le  bras  gauche 
étendu,  les  prunelles  dilatées  par  l'hallucination, 
elle  se  tient  immobile,  en  extase.  Pas  un  de  ses 
traits  ne  se  contracte  ;  elle  s'absorbe  profondé- 
ment dans  le  spectacle  offert  à   sa   vue.   Pour 
vêtements,  elle  a  la  casaque  grise  lacée  sur  la 
chemise  blanche,  et  la  robe  marron  des  paysan- 
nes, qui  tombe  à  grands  plis  droits.  Elle  est  bien 
pastoure  et  lorraine  de  pied  en  cap,  et  Bastien- 
Lepage  a  réalisé  son  désir  :  «  Faire  une  Jeanne 
d'Arc  de  son  coin  de  terre  et  non  de  son  atelier.  » 
Derrière    la   prédestinée,   au   fond  du   jardin 
verdoyant,   criblé  des  traits   de    la  lumière  du 
plein  jour,  la  maison  de  Jeanne  d'Arc   s'élève. 
On  en  voit   la  fenêtre  aux  vitres   carrelées  de 
plomb,  et  le  toit  rouge,   et   le  mur  blanc  qui 
étincelle  au  soleil.  L'apparition  monte  au  second 
plan,  dans  une  brume  dorée.  Saint  Michel,  tout 
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armé  d'or,  comme  un  chevalier,  porte  en  main 
l'épée  du  salut,  et  les  Saintes  Tescortcnt,  douces 
figures  paradisiaques  que  la  paysanne  voit  au 
fond  d'elle-même.  On  éprouve,  devant  cette 
toile,  comme  un  éblouissement.  Laissez  de  côté 
les  trois  figures  symboliques  de  la  vision  :  tout 
le  reste  est  vrai,  d'une  vérité  haute  et  criante. 
La  figure  de  l'héroïne,  les  feuilles  des  arbres, 
les  herbes  du  sol,  tout  vibre  au  sein  d'une 
atmosphère  étonnamment  limpide,  dans  une 
incomparable  harmonie  cendrée  d'argent  per- 
sonnelle au  peintre.  Je  dois  dire  que  ce  tableau 
n'est  pas  moins  admiré,  ni  moins  discuté  que 
les  précédents.  Les  œuvres  de  Bastien-Lepage 
n'ont  commencé  à  être  acceptées  sans  ergotage 
qu'à  partir  du  Mendiant  de  1881. 

Le  voilà,  justement,  le  besacier  en  question. 
Maintes  fois  vous  avez  aperçu,  dans  les  campa- 
gnes, de  ces  vagabonds  qui  marchent  pesamment 
le  long  des  routes,  s'éiayant  de  leur  bâton  brut, 
leur  sac  de  toile  en  bandoulière.  Devant  les 
maisons  de  bonne  apparence,  ils  font  halte, 
psalmodient  quelques  patenôtres  et  sollicitent  la 
charité.  Les  ménagères  s'attendrissent.  Ils  sont 
si  vieux  et  si  cassés  !  «  Allez,  brave  homme,  voici 
du  pain  !  Vous  ne  mourrez  pas  de  faim  cette 
journée!  »  Et,  leur  besace  plus  gonflée,  ils  s'éloi- 
gnent pour  recommencer  le   manège  plus  loin. 

Bastien-Lepage  a  pris  son  mendiant  précisé- 
ment à  cette  minute.  On  l'a  très  chrétiennement 
accueilli   à  ce  seuil  honnête.    Une  fillette,   en 


tablier  bleu,  dépêchée  par  sa  mère,  est  venue 
lui  porter  un  gros  morceau  de  pain  noir,  et  il  le 
coule,  d'un  geste  lent,  dans  sa  musette  de  toile. 
Le  logis  respire  l'aisance.  Il  savait  bien,  le  rusé 
vieillard,  à  quelle  enseigne  il  arrivait.  Contre 
le  volet  blanc  de  la  fenêtre,  sur  le  banc  hospita- 
lier qui  invite  à  s'asseoir,  un  beau  géranium 
rouge  est  posé.  On  a  scellé,  dans  un  des  mon- 
tants de  pierre  aux  tons  roussis  de  la  porte,  un 
anneau  de  fer  où  tout  visiteur  peut  attacher  sa 
monture.  Ce  sont  bien  là  des  traits  de  mœurs 
paysannes,  des  signes  d'ordre  et  d'économie 
auxquels  le  misérable  n'a  pu  se  tromper.  Et 
voyez  comme  il  serre  l'aubaine  en  homme  sûr 
de  son  fait,  accoutumé  à  de  pareilles  fortunes. 

Je  le  crois  au  moins  septuagénaire.  Un  bon- 
net à  oreillettes  coiffe  sa  tête  chenue;  il  a  de 
petits  yeux  clignotants,  enfoncés  dans  sa  chair, 
un  gros  nez  flaireur,  des  lèvres  minces,  une 
barbe  blanche  et  baveuse.  Sa  guenille  consiste 
en  un  vieux  paletot  déchiré  sous  les  manches, 
soigneusement  boutonné.  Ses  jambes  osseuses 
de  malingreux  se  dessinent  sous  les  plis  d'un 
pantalon  qui  a  pris  les  plis  de  bien  d'autres 
jambes  avant  qu'il  en  ait  hérité.  D'énormes 
sabots  le  chaussent.  Il  vient  vers  nous,  courbé 
de  corps  et  droit  de  tête,  sans  vergogne,  plein 
d'ironie.  Son  bâton  n'est  pas  lourd,  mais  il  l'a 
éprouvé  solide  et,  au  besoin,  il  s'en  servirait. 
Nul  doute  qu'il  méprise  ceux  qui  lui  font  l'au- 
mône et  qu'il  en  dise  du  mal.  C'est  un  pares- 
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seux  malfaisant  dont  la  mendicité  a  été  toute  la 
carrière.  A  de  certaines  époques  il  reparaît  dans 
le  pays;  de  ci,  de  là,  il  colporte  les  calomnies,  les 
scandales,  les  médisances  ;  il  entretient  les  haines 
de  celui-ci  ;  il  excite  les  méfiances  de  celui-là. 
Bastien-Lepage  l'a  peint  au  naturel.  Le  type  est 
fixé,  le  tableau  est  durable  ;  car  il  sort,  vrai- 
ment, de  la  toile  une  impression  de  vie  humaine. 
Mais  par  opposition,  après  ce  mauvais  drôle, 
l'artiste  se  met  en  devoir  de  nous  montrer  un 
brave  homme,  et  c'est  le  Père  Jacques  qu'il  nous 
présente  au  Salon  de  1882.  Certes,  il  n'est  pas 
rentier,  ce  compagnon  qui  regagne  sa  maison 
ployant  sous  un  lourd  fagot  ;  mais  il  a  tout  au 
moins  de  quoi  vivre,  son  travail  aidant,  et  taire 
vivre  lessiens. Paysandepure race, il  faut  quetoute 
heure  du  jour  lui  soit  productive.  En  rentrant  de 
sa  journée,  il  a  trouvé  que  le  soleil  n'était  pas 
encore  tombé,  et  il  est  allé  au  bois  s'approvision- 
ner. Nous  sommes  en  novembre  ;  les  verdures 
jaunissent,  les  branches  se  dénudent  et  leur  entre- 
lacement se  découpe  sur  le  ciel  plus  sèchement. 
Le  froid  commence.  Sa  tête  grise  est  serrée  d'un 
bonnet  de  laine  bleue;  il  a  passé  sa  veste  noire 
sur  son  tricot  marron.  Bien  qu'il  ait  soixante- 
dix  ans,  sinon  plus,  sa  poitrine  est  forte  et  ses 
jambes  maigres,  englouties  sous  un  pantalon  dé- 
formé par  le  travail,  fripé  de  haut  en  bas,  pour- 
raient encore,  s'il  fallait,  fournir  une  bonne  trotte. 
Sa  fillette  est  venue  avec  lui  :  elle  a  ses  cheveux 
blonds  au  vent  et  cerclés,  du  front  à  la  nuque, 
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d'un  imperceptible  ruban;  un  ample  tablier  bleu 
recouvre  sa  robe.  J'aime  cette  coquetterie  du 
ruban  et  ce  tablier  préservateur  ;  ces  détails  me 
font  deviner  l'ordre  et  la  propreté  de  la  maison. 
Le  père  Jacques  aime  son  chez  lui  ;  il  a  une  labo- 
rieuse et  digne  femme,  et  il  aura  du  bonheur  à 
célébrer  ses  noces  d'argent. 

Le  fagot  du  bonhomme  est  achevé  ;  la  petite 
lui  a  ramassé  des  branchettes,  car  le  paysan  ha- 
bitue ses  enfants  à  travailler.  Vite,  ils  retournent 
au  logis  où  le  souper  les  attend;  elle,  gaie,  rapide, 
papillonnante,  faisant  voler  son  tablier  et  cueil- 
lant à  la  course  les  dernières  fleurs  delà  saison; lui, 
lent,  écrasé  sous  la  charge  posée  en  travers  sur 
ses  épaules,  ramenant  ses  deux  mains  derrière 
son  dos,  aux  deux  extrémités  d'un  bâton,  pour 
concentrer  sa  force,  et  foulant  de  ses  gros  souliers 
ferrés  le  sol  nuancé  d'herbes  hautes.  Il  lève  la 
tête  pour  regarder  devant  lui  et  ne  pas  se  heurter 
aux  troncs.  La  bouche  ouverte,  il  souffle  forte- 
ment. Derrière  lui  le  bois  emmêle  ses  ramures  : 
bois  peu  profond  comme  il  s'en  trouve  dans  les 
contrées  agricoles,  défrichées  pour  le  blé.  Le 
vieillard  se  détache  vigoureusement  sur  le  fond 
clair;  l'enfant  blonde  se  dissimule  à  moitiéparmi 
les  herbes.  Tel  est  ce  tableau  curieux  et  précieux, 
tout  plein  de  vertu  et  de  tendresse,  d'une  harmo- 
nie cendrée,  d'une  facture  souple,  que  le  peintre 
a  eu  raison  de  faire  parce  que  le  poète  l'a  senti. 

Nous  sommes  en  i883;  Bastien-Lepage  a  rap- 
porté de  Damvillers  une  grande  toile  encore, 
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candide  de  sentiment,  admirable  d'exécution, 
qui  a  pour  titre  ÏA^iioiir  au  village.  Qu'est  cela  ? 
Quelque  chose  comme  Daphnis  et  Chloé  au 
hameau.  Chloé  étendait  son  linge  sur  la  haie 
vive.  De  la  prairie  voisine,  Daphnis,  le  botte- 
leur,  est  accouru  une  fleur  à  la  main  :  elle  a  pris 
la  fleur  et,  soudain,  plus  embarrassés  l'un  que 
l'autre,  ils  se  tournent  le  dos,  ne  s^osant  rien 
dire.  Ils  s'aiment,  cela  est  clair,  et  ils  se  marie- 
ront demain;  mais  que  le  premier  aveu,  si  doux 
et  si  chaste,  s'échappe  des  lèvres  difficilement  ! 
La  nature  les  enveloppe  de  sa  luxuriance  ;  la  haie 
multiplie  ses  ramilles  aux  mille  feuilles  dente- 
lées ;  les  arbres  profilent  sur  le  ciel  clair,  irisé 
de  nuages  couleur  de  perle,  le  fin  treillis  de  leur 
branchage.  Autant  Tidylle  est  fraîche,  autant  le 
cadre  est  printanier.  Mais  c'est  fini  maintenant! 
Le  maître  de  trente-quatre  ans  vient  d'achever  la 
Foî^ge  —  ce  petit  chef-d'œuvre  de  clair-obscur 
dont  Rembrandt  se  fût  engoué.  Il  peut  faire  des 
projets  si  bon  lui  semble;  son  mal  ne  lui  per- 
mettra plus  de  les  réaliser.  Il  allait,  il  venait;  on 
le  rencontrait  à  Londres,  ou  sur  les  plages  nor- 
mandes, ou  en  Suisse,  ou  dans  la  Forêt-Noire, 
toujours  étudiant,  toujours  peignant.  Désor- 
mais, c'est  à  peine  s'il  reverra  Damvillers  une 
dernière  fois.  Les  médecins  l'envoient  en  Algé- 
rie chercher  un  adoucissement  à  ses  souffrances. 
Impossible  de  travailler.  Plus  de  chef-d'œuvre! 
Plus  d'œuvre  !  Il  revient  agoniser  à  Paris,  lon- 
guement, amèrement...  Tout  est  bien  fini. 
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Des  projets,  néanmoins,  il  en  a  formé  jusqu^à 
rheure  suprême.  Si  actif  quMl  ait  pu  être,  le 
temps  lui  a  manqué  pour  tirer  de  lui  le  quart  de 
ce  que  nous  y  savions.  Son  cycle  de  la  vie 
paysanne  en  Lorraine  n^était,  à  ses  yeux,  que 
commencé,  et  son  esprit  d'observation,  son  iné- 
puisable amour  de  la  nature  s'attestaient  en  des 
esquisses  innombrables  qu'il  eût  exécutées  peu  à 
peu.  Il  ne  lui  a  même  pas  été  donné  de  toucher 
à  la  vie  de  Paris.  On  a  jugé  de  l'extrême  logique 
de  sa  pensée  :  de  ses  débuts  à  sa  mort,  il  ne 
s'est  pas  laissé  détourner  un  instant  de  son  but. 
Peu  avant  de  mourir,  il  pensait  encore  à  pein- 
dre une  Mise  au  tombeau  bien  simple,  bien 
poignante,  bien  humaine,  et  l'on  peut  dire  en 
toute  vérité  qu'il  a  rendu  l'âme  en  regrettant  de 
n'avoir  pas  fait  un  tableau  longuement  caressé 
dans  ses  rêves  :  V Enterrement  d'ime  jeune  fille 
passaîit sous  des  pommiers  enfieurs  à  Damvillers. 
Nous  avons  de  cet  Enterrement  deux  ou  trois 
dessins  superbes,  mais  le  maître  a  fermé  les 
yeux.  Le  mot  de  M""®  de  Staël  sera  éternellement 
juste  :  «  Il  n'y  a  ici-bas  que  des  commence- 
ments. » 

FOURCAUD. 

(Extrait  de  la  Galette  des  Beaux- Arts.) 
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I  .   —  Une  Source.  (Paris. 


Toile   crevée   en    1870,    par   un   obus,    dans 
l'atelier  du  peintre. 


Haut.,  o°»79.  —  Larg.,  o"44. 

2  .  —  Portrait  de  M.  Lemarchand.  (Paris.; 
Haut.,  o™6g.  —  Larg.,  o™46. 


—  3o 


1871 


3.   —  Portrait  de  W^^  Liesenfelt.  (Plap- 
peville,  près  Metz.) 

Haut.,  o™85.  —  Larg.,  o'"64. 


4.  —  Portrait  de  M.   Liesenfelt.    (Plap- 

peville,  près  Metz.) 

Haut.,  o'"85.  —  Larg.,  0^64. 


b .   —  Portrait  de  M.    Prosper   Bastien. 
(Thiaucourt.) 

Haut,,  ®'"59.  —  Larg.,  o'"48. 


b.  —  Portrait  de  Af"^  Prosper  Bastien, 
(Thiaucourt.) 

Haut.,  o^Sg.  —  Larg.,  o"'48. 


—  3i  — 

7.  —  Portrait  de  M.  Jacquemin.  (Thiau- 
court.) 

Haut.,  o"59.  —  Larg.,  o™47. 


O .  —  Portrait  de  M^^  Jacquemin.  (Thiau- 

court.) 

Haut.,  o^Sg.  —  Larg.,  0^47. 


1872 


Q .  —  Combe  boisée  à  Thiaucoiirt. 
Haut.,  oraôS.  —  Larg.,  o™40. 

10.  —  Un  Verger,  (Damvillers.) 
Haut.,  o™53.  —  Larg.,  o™34. 


II.   —  Portrait  de  M.  Claude  Bastien^Le- 
page^  père  du  peintre.  {Damvillers.) 

Haut.,  o™6o.  —  Larg.,  o™43. 

3 


—    32    — 

12.   —  Portrait  de   M"^^   Bastien-Lepage, 
mère  du  pemtre.  (Damvillcrs.) 

Haut.,  o™6o.  —  Larg.,  o'"43. 


I  d .  —  Portrait  de  M.  Emile  Bastien-Le- 

page.  ' 

Haut.,  o"^6o.  —  Larg.;,  o'"43. 


14*  —  Etude  de pj^emier  plan.  {T)am\i\lQrs.) 

Haut.^  o™5i,  —  Larg.,  o'"42. 


I  b  .  —  Femme  endormie;  peinture  décora- 
tive. (Paris.) 

Haut,,  o'^bg.  —  Larg.,  i'"o3. 


1873 


16.—  Portrait  de  M'"^  Baude.  (Paris. 
Haut.,  o'"40.  —  Larg.,  o»>29. 


—  33  — 

I  7  •    —  Portrait  de  M^'^   Ygrec.   (Danivil- 

1ers.) 

Haut.,  o^6i.  —  Larg.,  0^46. 

[8.- 

Haut.,  0-47.  —  Larg.,  o^S-j. 


Portrait  de  M.  J.  Kahn.  (Damvil- 

1ers. ] 


19.—  Portrait  de  M-^-  J.  Kahn.  (Damvil- 

1ers. j 

Haut.,  o>°47.  —  Larg.,  o-Sj. 


20.   —  Sortie  du  bois;  Automne.  (Damvil- 

1ers.) 

Haut.,  o>"44.  —  Larg.,  o'"59. 


2  1.—  Première     esquisse     du     tableau    : 
L'Enterrement.  (Paris.) 

Haut.,  o'"22.  —  Larg.,  o'"i6. 


22.   —  Au  Printemps.  (Paris.) 
(Salon  de  1873.) 


34- 


1874 


2d.  —  Paysanne  an  repos.  (Damvillers.) 
Haut.,  i™7g.  —  Larg.,  o'"69. 

2zl.   —  Esquisse  pour  le  tableau  :  La  Chan- 
son DU  Printemps.  (Paris.) 

Haut.,  o™36.  —  Larg.,  o'"26. 

Appartient  à  M.  Contansin. 

25  .  —  Étude  de  torse.  (Paris.) 
Haut.,  o^ôS.  —  Larg.,  o^yg. 

20.  —  La  Chanson  du  Printemps.  (Paris.) 
Haut.,  i™48.  —  Larg.,  i™oo. 
(Salon  de  1874.) 

Appartient  au  Musée  de  Verdun. 


—  35  — 

27.  —  Entrée  de  Damvillers.  (Inachevé.) 
Haut.,  o">42.  —  Larg.,  o™5i. 

20.   —Portrait    du    Grand-Père.    (Dam- 
villers.) 

Haut.,  o™9g.  —  Larg.,  o^yS. 
(Salon  de  1874.) 


1875 


2Q  .   —  Etude  pour  l'Ange  dans  le  tableau  : 
Les  Bergers.  (Paris.) 

Haut.,  o'°20.  —  Larg.,  0"»i5. 

Appartient  à  M.  Verstraëte. 


60»  —  Faiseur  d'échalas.  (Damvillers.) 

Haut.,  o'n23.  —  Larg.,  o™i8. 

Appartient  à  M.  Vial. 


36 


3  l  ,  —  L Annonciation  aux  Bergers. 

Concours  de  Rome  1873,  deuxième  second 
Grand  Prix. 

Haut.,   i™45.  —  Larg.,  imi3. 


c5  2  .  —  La  Communiante.  (Damvillers.) 

Haut.,  o™5o.  —  Larg.,  o^Sô. 
(Salon  de  iSyS.) 

Appartient  à  M,  Van  Gutsem. 

a,  —  Mes  Parents.  (Damvillers.) 
Haut.,  i^oS.  —  Larg.,   i-^yS. 

^4.   —  Portrait    de    M.    Simon    Hayem. 

(Paris.) 

Haut.,  in^oo.  —  Larg.,  o'^yg. 
(Salon  de  iSyS.) 


1876 


ÔZ)  *   —  Adolescence,    panneau     décoratif. 

(Paris.) 

Haut.,  i™36.  —  Larg.,  o'"5o. 


-  37- 

-^t).  —  Priam  aux  pieds  d'Achille,   récla- 
mant le  corps  de  son /ils  Hector. 

Concours  de  Rome  1876. 

Haut.,   1^45.  —  Larg.,  i^iS. 

Appartient  à  M.  Verstraëte. 

^7  •   ~~  esquisse  pour  le  tableau  :  Les  Foins. 
Haut.,  0^3  r.  —  Larg.,  o™4o. 

ÔO.   —  Calypso.  (Paris.) 

Haut.,  o'°38.  —  Larg.,  o'n27. 

Appartient  à  M.  H.  Ducarne. 

^Q  .   —La  Prairie  de  Damvillers. 

Haut.,  o'n32.  —  Larg.,  o"'3g. 


4^  •   —  ^^^  Jardins  de  Damvillers  au  Prin- 
temps, 

Haut,,  o«3i.  —  Larg.,  o'°39. 


—  38  — 

41  •  —  Tête  de  Vieillard.  (Paris.) 
Haut.,  o™j6.  —  Larg.,  o™22. 

Appartient  à  M.  de  Fourcaud. 


42.  —  Entrée  du  village  de  Dammartin- 

le-Franc. 

Haut.,  o'°22.  —  Larg.,  o"»28. 


4^  •  —  L Ermitage   de  Saint-Roiiin.    (Ar- 
gonne.) 

Haut.,  o'a23.  —  Larg.,  o™33. 


44'  —  Esquisse  du   tableau  :  Les    Foins. 
(Damvillers.) 

Haut.,  o™27.  —  Larg.,  o™35. 


4*^  •  —  Les  Foins  mûrs.  (Damvillers. 
Haut.,  o™22.  —  Larg.,  o'n32. 

4b.  —  L'Aurore.  (Damvillers.) 
Haut.,  on»22.  —  Larg.,  o'°32. 


-  39- 

47-   —  Portrait  de  M.  Wallon,  (Paris.) 
(Salon  de  1876.) 

4^'  —  Chemin  et  Village  dans  VArgonne. 

Haut.,  o™20.  —  Larg.,  o™25. 


1877 


49*  ~~  Port?^ait  de  M""""  Lebègue.  (Paris.) 
Haut.,  in^gG.  —  Larg.,  i'»>23. 

5o.  —  Job.  (Damvillers.) 

Haut.,  irai6.  —  Larg.,   i^So. 

01*   —  Portrait  de  M.  Alexandre  de  Gos- 
sellin.  (Paris.) 

Haut.,  o^SS.  —  Larg.,  o'"45. 


—  40  — 

b  2 .  —  Pochade  du  Peintre  en   Pâtissier. 
(Paris.) 

Haut.,  o'"3g.  —  Larg.,  o'"3i. 

Appartient  à  M'""  Victorine  Klotz. 

bO.   —  Les  Foins.  (Damvillers.) 
Haut.,  i™8i.  —  Larg.,  r^gg. 
(Salon  de  1878.) 

Acquis  par  l'État. 


JZj..  —  Pochade  de  mon  Père,  faite  de  sou- 
venir. (Damvillers.) 

Haut.,  o>"26.  —  Larg.,  o'"23. 


bb.   —  Esquisse  pour  un  tableau  d'Orphée. 

(Paris.) 

Haut.,  o'"8o.  —  Larg.,  o™r)4. 


bb.   —  Portrait  de  M.  Alcide  Kahn.  (Dam- 
villers.) 

Haut.,  o™3g.  —  Larg.,  o"»3i. 


-  41 


Sy.   —  Portrait  de  W-"^  Alcide  Kahn.{\)^m- 
villers.) 

Haut.,  o'nSQ.  —  Larg.,  o™3i. 


Z)0.   —  La  Prairie.  (Damvillers.) 
Haut.,  o'^iy.  —  Larg  ,  o™2  3. 

«^9'   —  Portrait    de   M.   André   Theiiriet. 

(Salon  de  1878.) 


1878 


00.   —  Portrait  de  M.  Fenaille.  { Paris. 1 
Haut.,  o™66.  —  Larg.,  o'^Sq. 

01.—  Portrait  de  M.  de  Gossellin.  (Paris. 
Haut.,  o™53.  —  Larg.,  o"'45. 


—  42  — 

t)2.   —  Z)/o^è;2e.  (Damvillers.) 
Haut-,  o™92.  —  Larg.,  l'^ij. 

\)Ô .  —  Devant  la  porte  d'un  Marchand  de 
vin,  boulevard  Montparnasse.    (Etude 

de  tableau.) 

Haut.,  o™7g.  —  Larg.,  o"'63. 

64-  —  Portrait  de  M.  Adrien  Klot^.[^3ivh.] 

Haut.^  ora63.  — Larg.,  o™35. 

65.  —Portrait    de    M.    Edmond    Klot{. 

(Paris.) 

Haut.,  o™63.  —  Larg.,  o'n35. 

00.   —  Saison  d'Octobre;  Récolte  des  pom- 
mes de  terre. 

Haut.,  i™8i.  —  Larg.,   i^gg. 

(Salon  de  1879.) 

07.    —  Au  Cimetière;  esquisse.  (Paris.) 
Haut.,  o"'44.  —  Larg.,  o'"33. 


-43- 

UO.   —  Chemin    dans    la    Prairie.    (Dam- 
villers.) 

Haut.,  o^Sg.  — Larg.,  o^Zi. 


t)Q.   —  Au  point  du  Jour.  [T>am\i\\evs. 

Haut.,  o™22.  —  Larg.,  o'"32. 


VO.  —  Le    Christ  au    tombeau;    esquisse. 

(Damvillers.) 

Haut.,  o™26.  —  Larg.,  o'°40. 


71.   —  Portrait  de  M.  Léon  de  Gossellin. 
(Paris.) 

Haut.,  o"53.  —  Larg.,  o'°45. 


73.  —  Portrait  de  M"«  Crombe:{.  (Paris.) 


70  .   —  Portrait  de  M.  A,  Lenoir.  (Paris.] 


—  44  — 

74-  —  Portrait    de    M'''"    Victor    Klot^. 

(Paris.) 

Haut.,  0">8i.  —  Larg.,  o>"5g. 


1879 


yb.   —  Femme  en  prière.  (Damvillers. 
Haut.,  o™g4.  —  Larg.,  o™75. 


70.  —  Portrait    de    M.    G.    Charpentier. 

(Paris.) 

Haut.,  o'^ig.  —  Larg.,  o'"i4. 


77.  —  Portrait    de    M'»^    Alma-Tadema. 
(Londres.) 

Haut.,  o'"20.  —  Larg.,  o'»i4. 


78.   —  Portrait  de  M.  de  Tinan.  (Paris. 
Haut.,  o™23.  — -  Larg.,  0^17. 


-45  - 

VQ.   —  Le  Casseur  de  pierres.  (Damvillcrs.) 
Haut.,  o™40.  —  Larg.,  o-nSi. 

OO.   —  Étude  de  Tête  d'enfant,  (Paris.) 

Appartient  à  M''»  Krisaber. 

O  I  .   —  Portrait  de  M.  Emile  Bastien-Le- 

page.  (Paris.) 

Haut.,  o'"32.  —  Larg.,  o'"25. 

82  .   —  Portrait  de  S.  A.  R.  M^'  le  Prince 
de  Galles.  (Londres.) 

Haut.,  o""42.  —  Larg.,  o™34. 
(Exposition  de  la  Royal  Academy,  1880.) 


83 


—  Première  recherche  pour  le  portrait 
de  S.  A.  R.  Ms'"  le  Prince  de  Galles. 

Haut.,  o>"25.  —  Larg.,  o'"2o. 


04.   —  Étude  de  panneau  décoratif.  [P 

Haut.,  o'"54.  —  Larg.,  o'"3i. 


uns. 


-46- 

O  J  .  —  Avenue  du  Maine  ;  esquisse,  (Paris. 
Haut.,  o^Sg.  —  Larg.,  o'"3i. 

86.  —  Portj^ait  de  M""^  Godillot,  [Pans.) 
07 .  —  Portrait  de  M™^  Hanrotte.  (Paris.) 
00.—  Poj^tî-ait  de  M"^«  veuve  Klot:{.  (Paris. 
OQ.   —  Portrait  de  M.  Franck.  (Paris.) 


QO.   —  Portrait  de  M'"^  Sarah  Bernhardt. 

(Paris.) 

(Salon  de  1879.) 

Appartient  à  M.  Georges  Petit. 


Q  I  .  —  Soleil  levant;  étude.  (Damvillers.) 

Haut.,  o™22.  —  Larg.,  o"'32. 


—  47 


i88o 


Q2.   —  Pot^trait  de  M.  Andrieiix.  (Paris. 

Haut.,  o'"45.  —  Larg.,  o-^Sy. 
(Salon  de  1880.) 


q3.   —Portrait    de    M"^    Marie    Meyer. 

(Paris.) 

Haut.,  o'"54.  —  Larg.,  o™45. 


QzL.   —  Les  Blés  mûrs.  (Damvillers.) 
Haut.,  o'"7g.  —  Larg.,  i'"04. 
(Exposition  nationale  de  i883.) 

Appartient  à  i\W«  X.. 


q5  .   —  Esquisse  d'un  Enterrement  de  jeime 
fille;  projet  de  tableau.  (Damvillers.) 

Haut.,  o'"52.  —  Larg.,  0^44. 

4 


-48- 

Ou  .   —  La  Fin  de  la  Journée.   (Damvillers.] 
Haut.,  o'»72.  —  Larg.,  o^gi. 

QV.  —  Etude  de  Chevreuil.  (Damvillers.) 
Haut.,  o'°45.  —  Larg.,  o™68. 

Appartient  à  M.  Jacquemin. 

QO.  —  Portrait  de  M.  Loison.  IJ^QimNiWQïs.) 
Haut.,  o'»64.  —  Larg.,  o>"52. 


QQ  .   —  Portrait  de  M"«  M.  Damain.  (Lon- 
dres.) 

Haut.,  o'°34.  —  Larg.,  o'"29. 

Appartient  à  M.  Bayvet. 


lOO.   —  Portrait  de  M^^^  L.  (Paris.) 
Haut.,  o'"40.  —  Larg..  0^33. 

Appartient  à  M.  L.  Lange. 


I  O  I  .  —  Portrait  de  M.   Eugène  Richtem- 
berger.  (Paris.) 

Haut.,  o">54.  —  Larg.,  o"'45. 


—  49  — 

I02.  —  Le  Mendiant.  (Damvillers.) 
Haut.,  i™99.  —  Larg.,  i°»8i. 
(Salon  de  1881.) 

I  0-3  .  —  Portrait  du  Peintre.  (Paris. 
Haut.^  o°>54.  —  Larg.,  o^^b. 


lOzj..  —  Dans  les  champs;  esquisse.   (Dam- 
villers.) 

Haut.,  o'"45.  —  Larg.,  o"»52. 


I  OD  .  —  Marine  verte;  cote  anglaise. 
Haut.,  o"42.  —  Larg.,  o"52. 


lOb.   —  Le   Semeur;    esquisse    de   tableau. 
(Damvillers.) 

Haut.,  o'"4g.  —  Larg.,  o'"58. 


I07.  —  Docks  à  Londres. 

Haut.,  o°»39.  —  Larg.,  o'"54. 


5o 


lOO.   —  Pendant    les    vendanges;    esquisse. 
(Damvillers.) 

Haut,,  0"»34.  —  Larg.,  o'"26. 


lOQ.   —  Un  Accident.  [Ti\iïi-s\ir-]si\e,\x^Q. 
Haut.,  o™i9.  —  Larg.,  o'"3o. 


I  lO.   —  La  Femme  enceinte;  esquisse  pour 
un  tableau.  (Damvillers.) 

Haut.,  o"»3o.  —  Larg._,  o'"3g. 


111.  —  Portrait  de  M.  Duplessis.  (Paris.) 

112.  —   Jeanne    d^Arc    écoutant    les    voix. 

(Paris.) 

(Salon  de  1880.) 

Appartient  à  M.  Davis. 

I  I  3  .   —  Portrait  de  M.  Victor  Klot^.  (Paris.) 
Haut.,  o'n40.  —  Larg.,  o'"29. 


—  5r  — 
114-    —  Portrait  de  M.  Borget.  (Paris.) 

I  I  5  .   —  Portrait  de  M""^  Borget.    Paris.) 

11^   bis.  —  Portrait  de  M.  L.  (Paris.) 

Appartient  à  M.  A.  Lange, 


i88i 


I  I  b  .  —  Venise  le  soir. 

Haut.,  o™53.  —  Larg.,  o™64. 

Appartient  à  M™»  X. 


I  I  V .  —  Incendie  pendant  la  nuit,  vu  à  dis- 
tance. (Vacherez.) 


Haut.,  c^Sg.  — Larg.,  o'"73. 


52   — 


I  lO.  —  Vieille  paysanne  examinant  son  pom- 
mier en  fleurs  :  Y  aura-t-il  des  fruits 
cette  année?  —  Projet  de  tableau. 


Haut.,  o^ôg.  —  Larg.,  o™52. 


I  I  Q .   —  Le  paysan  allant  voir  son  champ  le 
dimanche;  esquisse.  (Damvillers.) 

Haut.,  o™44.  —  Larg.,  o™53. 


I  2  O .   —  Paysans  aux  champs;  autre  esquisse. 

(Damvillers.) 

Haut.,  o™36.  —  Larg.,  o™45. 


121.. —  Esquisse  d'Ophélie.  (Paris.) 
Haut.,  o™43.  —  Larg.,  o™36. 


12  2.   —  Colporteur  surpris  par    la   pluie. 
(Damvillers.) 

Haut.,  o^5j.  —  Larg.,  o'^yS. 


I  20 .  —  Un  Canal  à  Venise. 

Haut.,  o"»47.  —  Larg.,  o'"29. 

Appartient  à  M"®  X.. 


—  53  — 

I  24.  —  Hallali;  esquisse.  (Damvillers.) 
Haut.,  0^64.  —  Larg.,  o"'29. 

12^.   —  Impression  de  voyage  en  Suisse. 
Haut.,  o™2i.  —  Larg.,  o™3i. 


126.    — 

Haut.,  o™2i.  —  Larg.,  o-^Si. 


Autre    Impression    de    voyage    en 
Suisse. 


127.—  L'Arc-en-Ciel;  inachevé.  (Paris.) 
Haut.,  o™58.  —  Larg.  o^yo. 


128.- 

Haut.,  o"'45.  —  Larg.,  o^^y. 


Petite  fille  allant  à  l'école.  (Damvil- 
lers.) 


I  2Q  .  —  Le  Bord  du  chemin.  (Damvillers.) 
Haut.,  o^Gz.  —  Larg.,  o^tS. 


-  54- 
I  do.  —  L Arc-en-Ciel ;  tableau  inachevé. 
Haut.,  o™59.  —  Larg.,  o^yi. 

1  il  .  —  Venise. 

Haut.,  o'n48.  —  Larg.,  o"«59. 


I  O  2  .   —  Esquisse  pour  un  tableau:  L^ Annon- 
ciation A  LA  Vierge.  (Paris.) 

Haut.,  o™40.  —  Larg.,  o™3o. 


\  a  .  —  Récréation;  esquisse.  (Paris.) 
Haut._,  o™3o.  —  Larg.,  o^Sg. 

I  34.   —  Poj^trait  de    M'"°  Duplessis.  (Paris.) 

I  3  5  .  —  Portrait  de  M,  Albert  Wolff.  (Paris.) 
(Salon  de  1881.) 


—  55  — 
I  c5  O  .   —  Portrait  de  M.  RenéHayem.  (Paris. 

1^7'   —  Portrait  de  M.  Goudchaux.  (Paris. 


38. 


Portrait  de  M""^  Goudchaux.  (Paris. 


I  ^9  •   ~  Portrait  de  M.  Piet  de  la  Taudrie. 
(Paris.) 


1882 


140.  —  Petite  coquette.  [T^dimvWXevs,.] 

Haut.,  orayS.  —  Larg.,  o'"58. 

Appartient  à  M. 


—  56  — 

I  4  I  •   —  Portrait  de  M.  D.  M.  (Paris.) 
Haut.,  i"'i4.  —  Larg.,  o^ôg. 

142.   —  Port7^ait  de  M"'^Waskîewic:(.(Peivh. 

Haut.,  o">3o.  —  Larg.,  o™32. 

(Salon  de  1882.) 

I  zi3  .   —  Bois  de  Damvillers,  l'hiver. 
Haut.,  o^SS.  —  Larg.,  0^79. 

I  A.A. .  —  Maison  blanche  à  Damvillers. 

Haut.,  o™58.  —  Larg.,  o^yy. 

IzLj.  —  Ophélie.  (Damvillers.) 
Haut.,  i">6i. — Larg.,   imyo. 

I  Zj.t)  .   —  Eff^t  de  neige.  (Damvillers.) 
Haut.,  o™43.  —  Larg.,  o™53. 

I  zly .   —  Lac  de  Corne. 

Haut.,  o™38,  —  Larg.,  o«5i. 


-  57- 

I  Zj-O  .   —  Un  Pont  de  Londres. 

Haut.,  o™48.  —  Larg.,  o™65. 


1 40 .   —  Incendie   au    village  :   La   Chaîne. 
(Damvillers.) 

Haut.,  o^yS.  —  Larg.,  o™62. 


I  bO.   —  Soleil  couchant.  (Damvillers.) 
Haut.,  0^57.  —  Larg.,  0^79. 

I  J  I  .  —  Un  Bassin  à  Honfleur. 

Haut.,  o™5i.  —  Lai'g-,  o™63. 

I  b  2  .   —  Le  Cireur  de  bottes.  (Londres.) 
Haut.,   i">3o.  —  Larg.,  o™87. 

I  jO  .  —  Le  petit  Colporteur  endormi.  (Dam- 
villers.) 

Haut.,  imo3.  —  Larg.,  o™93. 

Appartient  à  M.  Van  Cutsem. 


-  58  — 

I  JZ]..   —  Portrait  de  M.  Co  quel  in  aîné.  (Lon- 
dres.) 

Haut.,  O"io4.  —  Larg,,  o-^^o. 


I  b  D  .  —  Chemin  du  Bois.  (Damvillers.) 
Haut.,  o'»46.  —  L^rg.,  0'n54. 

I  0  O  .   — •  Marchande  de  Fleurs  à  Londres. 

Haut.,   l'i'So.  —  Larg.,  o"'88. 


iby.  —  Chasse   au  Bois;  pochade.    (Dam- 
villers.) 

Haut.,  o"'25.  —  Larg.,  c^BS. 


I  bo.  —  Fleurs  de  Chemin.  (Damvillers.) 
Haut,,  i'"3o.  —  Larg.,  o^Sy. 

I  jQ.  —  Le  Soir  dans  la  Plaine.  ['Da.my'iW^rs. 
Haut.,  o"'45.  —  Larg.,  o"'54. 
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I  bO .   —  Gambetta  sur  son  lit  de  mort.  (  Ville- 
ci^  Avray,  les  Jardies,  i®''  janvier  i883.) 

Haut,,  o'"54'.  —  Larg.,  o™65. 


I  b  I  .  —  Rires    d'Avril.     Les    Lavandières . 

(Damvillers.) 

Haut.,  o-^ôô.  —  Larg.,  o'°8o. 

Appartient  à  M.  H.  Garnier, 

162.  —Portrait    de    M""^   X...;    inachevé. 

(Paris.) 

Haut.,  0'"88.  —  Larg.,  o'^yo. 

163.  —  Jeune  Fille  blonde;  fantaisie  ina- 

chevée. (Paris.) 

Haut.,  o^Si.  —  Larg.,  o'^Sy. 

1  b4'   —  Canal  à  Venise. 

Haut.,  o'"42.  —  Larg.,  o^Sô. 


l65.   —  Esquisse  du   tableau  :  L'Amour  au 
Village.  (Damvillers.) 

Haut.,  o'"5o.  —  Larg.,  o'"44. 


—  6o  — 

ibO.   —  Un    Brouillard    dans    la    Prairie. 
(Damvillers.) 

Haut.,  o'^bb.  — Larg.,  o^'yg. 

I  Oy .   —  Panneau  de  Paj-avent.  (Paris.) 
Haut.,  i'"40.  —  Larg.,  o™44. 

Appartient  à  M"«  Lagarde. 

lOO.   —  La  Forge.  (Damvillers.) 

(Salon  de  1884.) 

Appartient  à  M.  Albert  WolfF. 

I  OQ .  —  Portrait  de  M"*®  Delanglade.  (Paris.) 


170.  —  Portrait  de  M""^  la  baronne  E.  de 
Montagnac.  (Paris.) 


I  y  I  .  —  Le  Père  Jacques.  (Damvillers.) 
Haut.,  i-^gg.  —  Larg.,  i-^Si. 
(Salon  de  1882.) 
Appartient  à  MM.  Tooth  et  sons,  de  Londres. 


—  6i  — 

I  y  2  .    —Le  Soir  au  Village.  (Damvillers.) 

Appartient  à  MM.  Boassod,  Valadon  et  Ci«, 

inÔ.  —  Les  Avoines.  (Damvillers.) 

Appartient  à  M.  Georges  Petit. 

lyzL.  —  Pas  Mèche.  (Damvillers.) 

Appartient  à  MM.  Tooth  et  sons,  de  Londres. 

I  y  5  .   —  U Amour  au  Village.  (Damvillers.) 

Haut.,   i°>99.  —  Larg.,  i-^Si. 

(Salon  de  i883.) 

Appartient  à  M.  Georges  Petit. 

I  yO.   —  Le  vieux  Gueux.  (Damvillers.) 

Appartient  à  M.  Georges  Petit. 

I  nn  .   —  La  Tamise  à  Londres. 

Appartient  à  M.  Georges  Petit. 


—    62    — 

I  y  O  .   —  Le  Golgotha;  lever  du  jour.  (Paris/ 
Haut.,  o™36.  —  Larg.,  o"'4i. 
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I  yg .   —  Portrait   de  M""'^  Juliette  Drouet. 

(Paris.) 

Haut.,  o">36.  —  Larg.,  o'"3o. 


I  OO»  —  Les  Bergers  se  rendant  à  Bethléem. 
(Damvillers.) 

Haut.,  2'"o3.  —  Larg.,  i'"6i. 


loi.   —  Bateau  de  pêche  à  Concarneau. 

Haut.,  o^Sg.  —  Larg.,  o'°40. 

I  02  .  —  Le  Matin  à  Concarneau. 

Haut.,  o'"39.  —  Larg.,  o'"56. 


—  63  — 

I  O^  .   —  Le  Nuage.  (Damvillers.) 

Haut.,  o™8o.  —  Larg.,  o'°74. 

104.  —  Impression.  (Damvillers.) 
Haut.,  o™33.  —  Larg.,  o™4[. 

lot).  —  Nuage  rose  à  Concarneau. 
Haut.,  o™44.  —  Larg.,  o'°55. 

I  OU.   —  Après  Vorage.  (Damvillers.) 

Haut.,  o"'8o.  —  Larg.,  o'"74. 

I  Oy .   —  Impression  du  soir.  (Damvillers.) 
Haut.,  o'"8i.  —  Larg..  o'"74. 

I  00  .   —  Départ  des  bateaux.  (Concarneau. 
Haut.,  o'"74.  —  Larg.,  o'"8i. 


I  OQ .   —  Étude  pour  le  paysage  :  La  Mare  a 
Damvillers. 

Haut.,  o'^GS.  —  Larg.,  o'"4q. 

Appartient  à  M.  Maurice  Fenaille. 
5 
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IQO.   —  Poi^trait  de  M.  Maurice  Fenaille. 

(Paris.) 

Haut.,  o'"37.  —  Larg.,  o-'"3o. 


I  Q  I  .  —  Une  Route  à  Damvillers. 

Haut.,  o"'44-  —  Larg.,  o™53. 

Appartient  à  M.  Maurice  Fenaille. 


IQ2.  —  Le  Pêcheur  de  grenouilles.  (Dam- 
villers.) 

Haut.,  o"»7g.  —  Larg.,  0^98. 


I  Qc5  .   —  Le  petit  Ramoneur.  (Damvillers 

Haut.,  l'noo.  —  Larg.,  i™i5. 


104.  —   iSj^-iSS3.  La  Lessiveuse.  (Damvil- 
lers.) 

Haut.,  o'"4o.  —  Larg.,  o">32. 


I  Ob  .  —  Concanieau;  Bateaux  en  mer. 

Haut.,  o'°78.  —  Larg.,  i"^oo. 
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IQb.  -^  Dans  la  prairie  la  nuit.  (DamviH^ 
1ers.) 

Haut.,  o'°45.  —  Larg.,  o^^^. 


^97*  —La  Lisière  du  bois.  (Damvillers.) 
Haut.,  o<^5g.  —  Larg.,  o™3o. 

igO.  —  £^72  mc^r.  (Concarneau.) 
Haut.,  o'"ii.  —  Larg.,  o™2o. 

^99*   ~  ^^  bateau  La  Perle.  (Concarncau 
Haut.,  o™26.  —  Larg.,  0^34. 

200.  —  La  Nuit  à  Damvillers. 
Haut.,  0^44.  —  Larg.,  0-54. 

201.   —  £e  Soir  à  Concajiieau. 

Haut.,  o"'22.  —  Larg.,  o">32. 


—  66  — 

202  .  —  La  Mare  à  Damvillers. 

Haut.,  o">8o.  —  Larg.,  o'"9'3. 

20v5.  —  Renard  inoj^ t.  (Damvillers.) 

Appartient  à  M.  Lucas  Chainpionnière. 

204*   —  Portrait  de  M.  Jules  Watelet.  (Pa- 
ris.) 

20  b  .  —  Église  à  Concarneau,  le  soir. 

Appartient  à  M.  Coquelin  aîné. 

206.  —  Étude  de  ciel. 

Haut.,  o™87.  —  Larg.,  o'"84. 

207.  —  Étude  de  Nuage.  (Damvillers.) 
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200  .  —  Lever  de  lime  à  Alger. 
Dernière  étude  du  peintre. 
Haut.,  ora43.  —  Larg.,  o'"5g. 


% 


âj> 


AQUARELLES 


W 


AQUARELLES 


I  .  —  Étude  de  Nuage, 


2 


—  Croquis  de  paysage  pour  le  tableau . 

Jeanne  d^Arc. 

—  Deux  Frères;  recherche  pour  un  ta- 

bleau. 


i  .  —  Dans  les  Bois.  (Damvillers.) 

z]..  —  Chasse  au  Sanglier.  [TidimwiWtvs.) 

5  .  —  Étude  de  Fleurs, 


b.   —  Les  Aïssaouas.  (Algérie.) 


7.   —  Équarrisseur  ;  étude  pour   un   ta- 
bleau. 


O.  —  Croquis  de  paysage.  [DsimviWQYs. 
Q.  —  La  Tamise.  (Londres.) 

—  Etude  pour  le  tableau  :  La  Forge. 

—  Bord  d'un  chemin. 

—  Un  Pont  à  Commercy. 

—  Paysage. 

II. 

1 —  Une  Etable. 

—  Une  Rue  de  Damvillers. 


12. 


Portrait. 
Nature  morte. 
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I  ^ .  —  Christ  au  tombeaic  ;  étude  pour  un 
tableau. 


14*  —  Etude  pour  un  Éventail. 

10.  —  Dans  la  Prairie  de  Damvillers. 


—  Un  Village  en  Lorraine. 


17.  —  Etude  pour  un   tableau  :  Gain   et 
Abel. 


I  ô .  —  Une  Faneuse  au  repos. 
I  Q .  —  Femme  en  prière. 
20.   —  Un  Peintre. 


2  1.  —  La  Mort  et  le  Bûcheron;  étude  pour 
un  tableau. 


—  74  — 
22.   —  Bouquetière  à  Londres. 

'20  .  —  Dans  les  Champs;  le  soir 


i —  V Entrée  d'un  Village;  la  nuit. 
24. 

(  —  Un  Chemin  dans  les  Champs. 


{  —  Voyage  à  Rouen. 

25. 

( —  Le  Havre  et  Honfleur. 


26.- 


Portrait. 


'^n ,  —  Le  Colporteur. 

2  O  .   —  Soleil  couchant, 

2  Q .  —  Lmpressions  de  Voyage. 


^O.  —  Damvîllers ;  le  soir . 

àl  »  —  Pauvre  Fauvette. 

82.—  Portrait  de  M.  X... 

ôô  .  —  Environs  de  Londres. 

04.   —  Un  Pont  à  Londres. 

ij'—^  Portrait  de  M""^  Leclanché.  (Alger 
1884.) 


36 


—  Le  Gland  et  la  Citrouille.  (Illustra- 
tion des  Fables  dp:  La  Fontaine.) 

Appartient  à  M.  Roux, 


^ 


âj 


DESSINS 


DESSINS 


I  .  —  Portrait  de  M""^  Alexis. 


2  .  —  Dessin  pour  le  portrait  de  M'"^  Ju- 
liette Drouet. 


ô  .  —  Croquis  à  la  plume  ;  recherche  pour 
le  tableau  :  Les  Foins. 


4.  —  Dessin  à  la  plume.  (Damvillers.) 
b.  —  Dessins  à  la  plume.  (Damvillers.^ 


—  8o  — 
D .  —  Étude  de  vache. 


7.  —  Croquis  pour  le  portrait  de  M.  An- 
drieux. 


O .   —  Croquis  à  la 


9-- 


oquis  à  la  plume,  portrait. 


Laboureur. 


10.    —  Recherche  pour  le  portrait  du  frère 
de  V artiste. 


II.  —  Dessin  à  la  plume;  Pêcheur  de  gre- 
nouilles» 


12.   —  Le  Soir  au  village;  étude  pour  le 
tableau. 


\  i  .  —  Études  pour  le  tableau  :  Les  Bergers. 


I  4  •  —  Dessin  pour  le  portrait  de  M.  WaHon. 

10.  —  Femmes  en  prière. 

l6.  -  Job. 

17*  —  Croquis  de  son  frère. 


10.—  Dessin   pour    le   portrait   de    Moi 
Grand- PÈRE. 


19-—  Dessin  pour  le  tableau  :  Saison  d'oc- 
tobre. 


20.   —  Dessin  pour  un   tableau  :  Enterre- 

MF.NT    d'i'NE    jeune    FiLLE. 


2  1.—  Dessin  pour  un  tableau  :  Enterre- 
ment d\:ne  jkcne  Fille. 


2  2.   —  Dessin  pour  un  tableau  :  Enterre- 
ment d'une  jeune  Fille. 


2  »5 .  —  Paysanne  à  Damvillers, 

24.  — Faneuse  au  repos . 

2b.  —  Croquis,  portrait. 

20.  —  Faucheur. 

27.  —  Étude  pour  le  tableau  :  Les  Foins. 

20.  —  Étude  pour  le  tableau  :  Les  Foins. 

2Q.  —  Portrait  du  Grand-Père  endormi. 

oO.  —  Croquis  du  Grand-Père  vu  de  dos. 


o  — 


^  I  .  —  Le  Grand-Père  ;  étude  pour  le  ta- 
bleau. 


^  2  .   —  Dessin  à  la  plume. 

Appariient  à  M.  A.  Garnier. 

ôô  *   —  Tête  d'étude. 

ô^,   —  Dessin  pour  le  tableau:  La  Commu- 
niante. 

ÔZ)  '  —  Dessin  pour  le  tableau  :  Pas  mèche. 

c5D.   —  Dessin  pour  l'aquarelle  :  Le  Gland 
ET  LA  Citrouille. 


07.  —  Etude  de  draperies  pour  Vange  dans 
le  tableau  :  Les  Bergers. 


38.- 


Jeune  Fille  en  ptHère. 
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àO'  —  Fusain  pour  le  tableau:  Saison  d'oc: 


TOBRK. 


40 .  —  La  Veillée  à  Damvîllers. 

41-  —Le  Cabaret. 

42.  —  Dévideuse. 

/^ô  .   —  Étude  pour  la  Jeanne  d'Arc. 

44  •   ~  ^^  Râteleuse. 

4«^'   —  La  Tricoteuse.  (Damviliers.) 

Appartient  à  M.  Richtemberger. 


4^)'  —  Le  Chapeau  du  Peintj 
47*  —  Le  Cabaret. 


^e. 


—  85  — 
4-0.  —  Recherche. 

49*  —  Faneuses. 

bO.  —  Repos  ;  faneuse . 

b  I  .  —  La  Coupe  des  Foins. 

52  .  —  La  Faneuse. 

b  J.  —  Étude  pour  le  tableau  :  Les  Foins. 

54.  —  Adolescence, 

55.  —  Le  Christ  au  tombeau. 


56.  —  Étude  de  l'ange  pour  le  tableau 
Les  Bergers. 


—  86  — 
07.  —  Etude  pour  le  tableau  :  Les  Fo 


INS. 
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Étude  pour  le  tableau  :  Jeanne  d'Arc. 


r)  Q .  —  Dessin  à  la  plume  pour  le  tableau 
Le  Soir  au  Village. 


bO.   —  Oiseau  mort. 

U  I  .  —  Quai  à  Rouen. 

b  2  .  —  Bûcheron;  étude, 

63.   —  Portrait. 

bz^.  —  Nature  morte. 

b  b  .  —  Dessin  pour  le  tableau  :  La  Commu- 
niante. 
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OO.   —  Le  père  Jacques  [tête);  étude  pour 
le  tableau. 

Appartient  à  M.  de  Fourcaud. 


t)7.   —  Le  Garde  forestier. 


bô.  —  Dessin  pour  r  illustration  du'DocTE\:R 
Herbeau. 

Appartient  à  M.  Georges  Charpentier. 


OQ.   —  Dessin  pour  V  illustration  dii\)ocTY.VT( 
Herbeau. 

Appartient  à  M.  Georges  Charpentier. 


70  •  —  La  Faneuse, 

Appartient  à  M™»  X... 

y  I  .   —  Faneur. 

Appartient  à  M.  H.  Amie. 


72.  —  Faneur. 

Appartient  à  M.  H.  Ainic. 

78.  —  Portrait. 

Appartient  à  M.  de  Tinan. 

74*  —  Le  Réserviste, 

Appartient  à  M.  H.  Amie. 

yi).  —  Étude  pour  Les  Foins. 

Appartient  à  M.  Richtemberger. 

yO.  —  Étude  pour  Les  Foins. 

Appartient  à  M.  Richtemberger. 

77.   —  Orphée. 

70  .  —  Portrait  de  Bastien-Lepage  par  lui^ 
même. 

Dernier  dessin  exécuté  par  l'artiste. 


-89 
79-  —  ^^  Veillée. 


Appartient  à  M.  A.  Lange 


OO.  —  Deux  dessins  de  Gambetta  sur  son 
lit  de  mort. 

Appartient  à  M.  Henry  Liouville . 


O  I  .  —  En  Vacances.  (Damvillers.) 

Appartient  à  M.  Henry  Liouville. 


« 
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